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JACQtJEs

Mon bon ami Moutier. laissez-moi em-
brasser mon pauvre papa avant qu'il soit
mort tout â fait, je vous ci prie, je vous en
supplie ; tante Elfy ne veut pas.

Moutier tourna la tête et vit le pauvre
Jacques à demi agenouillé, les niais jointes,
le regard suppliant, le visaige baigné de
larmes.

Viens, monpauvre enfani, embrasse ton
papa et né. t'effraye pas; il n'est pas mort,
et dans quelques instants il i'embrasserà
lui-même, ät te seirera dans ses bras. »

Jacques remercia du regard son ami
Moutier, et se jëta sur son père qu'il em-
brassa à plusieurs ieprises. Dérig'ny, au
contact de son enfant, commença à repren-
dre connaissance; il ouvrit les yeux, aper-

* çut Jacdque et fit un effortpour se relever et
le. serer contre son cœur. Moutier le sou-
tintèt l'heureux péie put à son aise couvrir
de baisers ses ènfants peidus et tant regret-
tés.

Après les premiers inomerits de ravisse-
ment, Dérigny parut confus d'avoir excité
lattention générale ; il se remit sur ses
pieds et, quoiqué tremblant encore, il se
dirigea vers la maison, tenant ses enfants
par la main. Arrivé ddns la salle,suivi du gé-
néral, de Moutier et dès deux s.eurs, il se
laissa aller sur une chaise, regarda avec ten-
dresse et attendrissement Jacques et Paul
qu'il tenait dans chacun de ses bras, et
après les avoir encore embrassés à plusieurs
reprises :

't Excusez-moi mon général, dit-il ; vçail
lez m'excuser, 'Mesdames ; j'ai été si saisi, si
heureux de retrouver ces pauvres chers en-
fants que ai tant cherchés,tant'pleurés,que
je me suis laissé aller a m'évanouir: comme
unefemmelette. Chers, chers enfants, com-
ment se 'fàit il qfueje vous retrouve ici, avec
une maman,une tante,un bon ami ? (Dérigny
sourit-en disant ,es mots etjeta' un regard
reconnaissant sur les deux seurs et sur
Moutier.)

Deux ns arhis, pdpa deux. Le bon
général est aussi ïm bon &niiin~

Déñigny tressaillit en senëndant appeler
papa par son ënfant.

Tu avais limême la 'meme voix quand

tu étais petit, mon Jacquot ; tu disais papa
de même.

ii Mon bonami, dit le général avec émo-
tion, je suis content de vous voir si heu-
reux.

Dérigny se leva et porta la main à son
front pour faire le salut militaire.

DÉRIGNY.

Grand merci, mon général 1 Mais com-
ment se fait-il que mes enfants se trouvent
ici à plus de vingt lieues de l'endroit où je
les avais laissés ?

MADAME BLIDoT.

C'est le bon Dieu et Moutier qui nous
les ont amenés, mon cher Monsieur.

JACQUEs.

Et aussi la sainte Vierge, papa, puisque
je l'avais priée comme ma pauvre maman
me lavait recommandé.

DÉRIGN'Y.

Mon bon Jacquot t Te souviens-tu enco-
rede ta pause maman ?

JAcQUES.

Très-bien, papa, mais pas beaucoup de
sa figure ; je sais seulement qu'elle était
pale, si pâle que j'avais quelquefois peur.

Dérigny l'embrassa pour toute réponse
et soupira profondément.

JACQUES.

Vous êtes encore triste, papa? et pour-
tant vous nous avez retrouvés Paul et moi,

DÉRIGNY.

Je pense à votre pauvre maman, cher
enfant ; c'est elle qui'vous a protégés prés
du bon Dieu et de la sainte Vierge et qui
vous a, amenés ici. Mon bon Moutier,
comment avez-vous connu mes enfants ?

MOUTIER.

Je vous raconterai ça quand nous au-
rons dîné, mon ami, et quand les" enfants
seront couchés. Ils savent cela, eux ; il est
inutile qu'ils me l'entendent raconter.

LE GÉNÉà.AL.

Et vous, mon cher, comment se fait-il
que vous ayez perde vos enfants, que
vous ayez fait la campagne de Criinée, que
vous n'ayez pas retrouvé ces enfants au re-
tour? Vous n'avez donc rii père, ni. mère.
ni.personne


